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1. Le site
Femmes mariées recherchant l’aventure… Jardin secret… Espace privilégié… Parenthèse infidèle et confidentielle… D’autres personnes mariées qui vous comprennent… Frisson dans votre ville, amant à l’autre bout du monde… Toutes les rencontres sont possibles…


J’ai longtemps hésité et puis, un soir, curieuse, téméraire, je me suis lancée… Je me suis inscrite.
J’ai beaucoup réfléchi à mon pseudo, avant de franchir le pas. Je suis devenue Corpus Delecta, joueuse mais fair-play, femme ayant envie de se faire prendre sans se prendre la tête.
Je me retrouve à surfer sur un site qui se dit conçu à 100 % par des femmes, et où sept hommes en moyenne se disputent les faveurs des quelques rares inscrites.
Ambiance feutrée, lumière tamisée… Fond mauve et noir, élégant et coquin… Beaucoup de ludique…
Homme 1 : Bonjour, souhaitez-vous faire connaissance ? Votre pseudo m’intrigue…
Homme 2 : Bonjour. Un petit bisou en passant et le hasard fera le reste !


Très vite, des visiteurs se succèdent ; je deviens coup de cœur d’inconnus qui fantasment sur mon profil, profil sans photo, sans beaucoup d’informations. Je mens, un peu, je dissimule… Et j’imagine qu’en face, on se joue aussi de la vérité.
L’écran offre une liberté, un espace où faire connaissance sans avoir à avouer nos faiblesses, nos complexes… Double jeu, tricherie, mais personne n’est dupe… On ne parle pas tout de suite de sexe. Du moins, pas forcément. Mais on y pense. Beaucoup. En fait, on ne pense qu’à ça. Hommes et femmes.
On m’invite à un chat. C’est ainsi qu’ont lieu les premiers échanges, ici.
Homme 3 : Bonjour, un pseudo énigmatique, un profil très peu renseigné, juste ce qu’il faut pour éveiller l’envie d’en apprendre plus… Un petit chat ?


Ces hommes peuvent m’envoyer des messages, me faire des cadeaux virtuels, me donner accès à leur photo… J’ai un carnet pour mes notes secrètes – mon « journal intime », sur le site –, comme quand j’étais petite et que je confiais mes secrets à un cahier à carreaux…
Homme 4 : Bonjour.
Moi : Bonjour !
Homme 4 : Enchanté, Fabien.


Très vite, je deviens accro, je me connecte dès que je peux. C’est excitant, ces inconnus qui vous font la cour, à distance. Excitant, et étonnamment courtois.
La plupart des hommes qui me contactent sont polis, délicats, cultivés… Mon pseudo latin, peut-être…
Parfois, un rustre débarque dans « mon » espace de chat, parle cul sans préliminaires, à froid. Or, « queue », « chatte », « baise »… écrits en langage SMS, ça me refroidit. Ces hommes-là, je les écarte d’un clic…
Après le chat, vient le temps des adresses mails créées pour l’occasion. Les hommes payent, sur ce site ; ils payent pour tout. Alors ils veulent vite nous contacter en dehors de cet espace mauve et noir.
Rapidement, les hommes me proposent de voir leurs photos. Plus tard, j’apprendrai qu’ils font souvent l’expérience d’être tout simplement abandonnés du jour au lendemain par les femmes, si la photo ne plaît pas. Alors ils veulent se débarrasser de cette étape, comme d’un moment désagréable. Si la photo plaît, on propose d’approfondir. On franchit l’étape du portable, des voix prennent corps, les SMS fusent… Puis vient le premier rendez-vous, pour un café, un restaurant, à midi. On est là pour le sexe, et même si l’on fait preuve d’une réelle délicatesse, il y a une certaine fébrilité : on veut savoir si lui ou elle sera celui ou celle avec qui on franchira le pas. Alors parfois, on chat un jour et se rencontre le lendemain. Il y a comme une urgence, dans le monde de l’adultère.
Je rencontre virtuellement beaucoup d’hommes, et quelques-uns pour de vrai. De jolies rencontres. Des moments excitants. Du sexe, aussi…
Et puis un jour, un matin, un homme me capture d’une phrase. Tel un papillon, je me laisse prendre, sur l’écran. Il est drôle, intelligent, cultivé… Terriblement excitant.
Homme : Joli pseudo, plutôt inattendu de lire du latin, sur ce site. Vous avez un peu de temps pour un café virtuel ? Je m’appelle Antoine. Et vous ?


Il devient mon amant idéal.
Mon fantasme incarné.
Notre histoire est aussi brève que fulgurante.
Elle finit comme elle a commencé : dans un mensonge…
Il n’empêche qu’il me colle encore à la peau.
Je l’avais surnommé Mojo…
   
Je lui ai écrit des lettres qu’il ne lira jamais…



2. Préliminaires
A : Joli pseudo, plutôt inattendu de lire du latin, sur ce site. Vous avez un peu de temps pour un café virtuel ? Je m’appelle Antoine. Et vous ?
Moi : Corpus Delecta…
A : Vos parents avaient de l’imagination…
Moi : Non, mais ils aimaient Ovide. Les vôtres, par contre, auraient pu faire mieux…
A : Oui, mais ils avaient peur de me perdre… L’Art d’aimer… Jolie référence. Mais si vous cherchez l’amour sur ce site, vous allez être…
Moi : Sur une île, avec vos lunettes de soleil ?
A : Genre Atol… oui, mais ça fait longtemps que me suis fait couper les cheveux… Ovide, j’aime beaucoup…
Moi : En même temps, et sans vouloir vous vexer, qui n’aime pas Ovide ? C’est comme Antoine, ça manque d’ambition, non ?
A : Je ne le lis qu’en original dans le texte… C’est à l’exotisme d’un prénom ou à sa rareté qu’on juge d’une ambition, alors ? Vous avez sans doute raison, que ce soit le pape ou le Président, ils en manquent cruellement ; forcément, leur prénom… D’un commun !
Moi : Vous en avez, vous, de l’ambition ?
A : Je ne sais pas ce que ça veut dire… Mais c’est sans doute parce que je m’appelle Antoine. Je suis certain que vous pouvez m’expliquer…
Moi : Aucune explication, non. Je ne suis pas très douée pour la conversation, je crois.
A : Votre franc-parler refroidit peut-être… Douée pour la repartie et la joute oratoire ; en tous les cas, c’est plaisant…
Moi : Je débute. On parle de quoi, d’habitude ?
A : Ouh là ! Ça dépend, je ne sais pas vraiment, c’est selon les sensations… Je ne discute pas avec d’autres hommes ; je ne suis donc pas au fait des us et coutumes ici… J’imagine qu’on peut parler de tout, du plus anodin au plus sexe… Ça reste un site de rencontres, même si le virtuel règne en maître… Regardez, nous, on a commencé fort : de l’onomastique… de la provoc, des piques (plus acérées de votre côté, d’ailleurs)…
Moi : Et vous, vous cherchez quoi ? (Je viens de discuter avec quelqu’un qui cherche de « jolies rencontres sensuelles et complices », mais je n’ai pas l’impression qu’il se contente de simple virtuel…) Pour ne rien vous cacher, je ne sais pas encore ce que je cherche, ici… De l’onomastique ?! On a fait ça ? Si c’est une pratique sexuelle, même virtuelle, je préfère en rester là !
A : Le côté « j’ai vu de la lumière et suis rentrée », j’y crois moyen… C’est une base que d’envisager une rencontre « sensuelle et complice » (original comme formulation) ; le truc, c’est pas ce qu’on cherche, mais plutôt ce qu’on peut trouver… Et oui, l’onomastique c’est franchement porno, davantage en virtuel.
Moi : J’irai voir dans mon Larousse, vous n’êtes pas très précis. C’est amusant, ce site… Il se passe plein de choses pendant que nous discutons. Bref, vous cherchez quoi, vous alors, ici ? Je trouve cet endroit très troublant.
A : Amusant… Je suis certain que la jauge des deux visiteurs a été considérablement multipliée… Si vous avez lu ma fiche, j’en dis quand même beaucoup… La vôtre, par contre… Ceci dit, je vous imagine sexy…
Moi : Comment savoir si je le suis, sexy. Sur ce site, nous le sommes tous, non ?
A : Un petit adjectif laisse penser que vous l’êtes, dans le sens de féminine… Vous êtes sportive, vous faites attention à votre silhouette, et aimez la mettre en valeur…
Moi : « Féminine » ? Incontestablement, oui. À la limite de la caricature.
A : C’est ce qui est intéressant, flirter avec la limite… ne pas basculer dans le vulgaire… Je suis certain que vous savez doser…
Moi : La vôtre ne dit pas si vous l’êtes, sexy. Vous êtes cultivé, c’est une évidence, plutôt drôle… Et réfractaire aux réponses, a priori…
A : Vous voulez voir ma photo ? Vous avez un côté esthète, je pense.
Moi : Vous n’en savez rien. Et, oui, je veux bien voir votre photo.
A : Non, je n’en sais rien, évidemment, c’est une perception… Ça fait partie du jeu à travers cet écran… Je vous livre ce que vous provoquez. Attendez, je vous ouvre mon book… Voilà, c’est fait. Et non, je ne suis pas réfractaire aux questions, je fais le pari (peut-être stupide) que mon profil est suffisamment explicite… Après tout, je ne suis qu’un homme de plus sur ce site… Donc, très… commun, à commencer par ses désirs…
Moi : Pari stupide, je ne sais pas, mais pari perdu, c’est un fait. C’est vraiment vous, sur la photo ? Vous êtes très attirant !
A : Vous portez quoi comme parfum ?
Moi : Et vous ? En quoi le fait que vous aimiez le chocolat noir est-il censé être une information digne de ce nom ?
A : Vous marquez un point… Mais il n’y a pas que ça… Et puis, c’est important le chocolat…
Moi : C’est un peu l’essentiel de l’info, tout de même. Pour le reste, vous ne dites rien ou si peu. Préférence sexuelle, etc., tout se ressemble plus ou moins, sur ce site. Chanel. Je suis au moins fidèle à mon parfum. Vous êtes vraiment bien.
Physiquement, je veux dire…
A : Chemise de nuit ou pyjama en flanelle ? Chanel ? Une femme de tête. Ça vous va bien…
Moi : Ni l’un ni l’autre. Nue. C’est important, pour vous, les odeurs ?
A : Essentiel, même. Je suis un vrai clébard. J’adore renifler… Enfouir mon nez dans le corps d’une femme… La humer… La lécher, là où les odeurs se concentrent…
Moi : Et où se concentrent-elles, mes odeurs, selon toi ?
A : Dans ta nuque… Dans ton cou… Sur la peau de tes seins… Je fermerai les yeux, je parcourrai ton corps de mes mains, de mon nez…
Moi : Cette image est… troublante…
A : Je laisserai ma langue glisser plus bas, lentement, pour te laisser le temps de souffrir un peu l’anticipation du moment qui…
Moi : Plus bas… Là où mes doigts s’aventurent en s’imaginant qu’ils sont ta langue, stupides créatures ! Tu es loin, tu n’es que virtuel, mais les pointes de mes seins sont dures, comme tendues vers toi…
A : Je peux être près de toi demain…
Moi : Alors viens… Je t’attends…




  

  3. Pictures of an exhibition

  
    J’avais lancé l’idée d’une expo comme ça, sans y croire. Mais tu as accepté. Et là, tu m’attends, fermement campé devant le musée. Bras croisés sur la poitrine, lunettes de soleil, sourire moqueur aux lèvres. Comme la première fois, tu ne bouges pas. Tu me laisses avancer vers toi. Monter les marches. Tu m’observes, sans rien dire. T’es chiant. Mais putain, qu’est-ce que t’es beau ! J’avais oublié à quel point tu me plais… Ce n’est que la deuxième fois que nous nous voyons, après le passage obligé du premier café. Tu te souviens ? À ce premier rendez-vous, je n’ai pas arrêté de rougir, et de bafouiller, une vraie ado ! On se fait la bise presque comme de vieux amis et pourtant, j’ai le souvenir de t’avoir embrassé sur la bouche, la dernière fois. Ou l’ai-je rêvé ? Avec toi, j’ai tendance à mélanger les espaces-temps, je vogue entre réel et imaginaire…

    On rentre dans le musée, tu me laisses passer. Comme la dernière fois. Tu ne prends pas les devants, tu restes dans l’ombre. J’imagine que tu m’observes, de dos… J’entreprends de monter les marches, mes jambes ne tremblent plus. Presque plus…

    L’été touche à sa fin, mais il fait encore chaud. Tu espérais me voir en jupe, j’imagine. Pour découvrir mes jambes. En voir le galbe. Et la peau, ma peau… En jupe je suis, mais longue. Tu me traites de saltimbanque, et c’est vrai que j’ai la tenue adéquate ! Longue, fluide… On aperçoit mes chevilles ; le tissu dessine les courbes de mon cul. Mes formes prouvent que je fais du sport – ces creux, là, sur le côté… Tu te surprends à tendre la main vers mes fesses, tu meurs d’envie de voir si elles sont vraiment fermes. Tu pensais garder le contrôle, en restant derrière moi, mais soudain, tous nos échanges te reviennent, et tu es pris d’une folle envie de m’attraper des deux mains. De presser ton bassin contre le mien. Mon cul, il se balance, là, sous tes yeux. À portée de main. À portée de queue.

    Tu finis l’ascension avec une belle érection.

    J’ai peur à l’idée de passer à l’acte avec toi. C’est tellement puissant, cette attirance que je ressens pour toi. J’espérais profiter de ton intelligence, de ta vivacité d’esprit. De ta culture, aussi. Mais là, toute ton énergie est dans ta queue ! Tu ne dis rien, tu essaies juste de garder tes mains… partout mais pas sur mes fesses ! Maintenant que cette image, moi nue à genoux devant toi, te trotte dans la tête, je peux lire ton trouble dans les yeux, je le savoure… Et la garce que je suis se rapproche un peu de toi, te frôle, dans un sourire…

    Avec ma jupe, je porte un haut, moulant mais pas trop. Tu te souviens de ce que je t’ai dit de ma poitrine, tu ne peux t’empêcher d’y jeter un regard, plus ou moins discret. Mes seins sont durs, leurs pointes dressées, mais je les ai comprimées. Pas envie de me balader tout l’après-midi les tétons érigés ! Alors tu ne peux qu’imaginer. Et comme tout à l’heure pour mes fesses, tu es pris par l’envie de poser délicatement une main sur ma poitrine, pour en sentir la lourdeur, la rondeur… Une main… ou deux !

    Toi et moi, Mojo, on n’a pas vraiment la tête à l’expo, hein ? On danse une drôle de danse, entre les salles et les objets. Je te frôle, tu m’évites… Je marche devant toi, tu me suis… Je m’écarte, tu me rejoins… J’ai les bras nus, et tu devines que je n’ai pas menti, pour ma peau. Elle est vraiment douce. Enfin, elle en a l’air. Tu aimerais bien la toucher mais tu t’en empêches. Pour laisser passer du monde, je me mets devant toi… Oh, l’endroit est bien assez large, mais je colle mon cul contre ta queue, et tu te remets à bander de plus belle. Je le sens ; j’exulte ! Je fais semblant de regarder une sculpture, tu fais semblant d’être derrière moi par hasard. En réalité, tu lorgnes ma nuque, tu te demandes quelle sensation tu aurais, si tu relevais mes cheveux d’une main pour voir mon cou, l’embrasser…

    Il fait de plus en plus chaud, malgré la clim.

    Une vraie gamine ! Pour une fois, pour la toute première fois, c’est moi qui contrôle la situation. Toi, tu n’es plus qu’érection, fantasme, envie de moi. Je me dandine, je te colle, je te cherche. Je te veux ! Tu résistes, du mieux que tu peux. Mais tu t’es laissé surprendre par la soudaine bouffée de désir, dans l’escalier, et tu as du mal à te reprendre. Au point que tu fais ce que tu voulais justement éviter. Tu poses une main sur mon bras, sur cette peau qui… qui est vraiment douce, et chaude. Et qui réagit avec une telle intensité au toucher de ta main… C’est comme une décharge, Mojo. Comme si tous ces fantasmes que nous échangeons depuis des semaines nous possédaient, soudain. Mon corps frissonne, c’est contagieux, comme un courant de désir, violent, qui nous relie, tandis que ta main se fait plus pressante sur mon bras. Ce n’est même pas la peine qu’on se regarde, toi et moi. On sait que là, maintenant, le plus vite possible, il faut qu’on baise. Tout n’est plus que sexe.

    Je connais les lieux, je connais l’entrée du vestiaire. Je t’attrape par la main, je ne crois pas que quiconque ait jamais dévalé ces putain d’escaliers aussi vite que nous. Je nous précipite dans cette petite pièce sombre. Pas le temps de chercher l’interrupteur, dommage, j’aime mater, j’aime faire l’amour à la lumière, mais là…

    Tu me colles contre le mur. Tu… non, tu ne m’embrasses pas, tu m’avales. Tu plonges ta langue dans ma bouche, je l’aspire… Oh, si je pouvais t’aspirer tout entier ! J’enlève mon haut, je dénude ma poitrine, pas le temps que tu t’en charges, je veux tes mains sur mes seins, je veux ta langue, je veux qu’enfin tu comprennes que, là non plus, je n’ai pas menti. J’ai les seins lourds, ronds, fermes, et si doux… Oh, Mojo ! Tu ne sais plus où donner de la langue, hein ? D’une main, tu remontes ma jupe, frénétiquement. Même pas le temps d’évaluer le galbe de mes cuisses, tu vas directement à l’essentiel… Je me mords les lèvres pour ne pas gémir, mais quand tes doigts atteignent ma chatte, la touchent… Même à travers ce petit bout de dentelle – trempé depuis le moment même où je l’ai mis, puisque je savais que j’allais te voir –, même juste comme ça, je pourrais exploser. Je les ai attendus si longtemps, tes doigts… On arrive à s’arracher l’un à l’autre le temps qu’on se débarrasse de ton T-shirt. Besoin compulsif de sentir nos peaux l’une contre l’autre. Tu crois que si je me plaque comme ça contre toi, je pourrai me fondre en toi, dis ?

    J’ai la tête qui tourne, de cette sensation folle que j’ai de ne vouloir faire qu’un seul corps de nous.

    Tu m’effleures, tu me caresses, et rapidement, tu me pénètres du doigt. Des doigts ? Ta bouche contre la mienne, ton autre main qui me retient par la nuque, sauvagement presque. T’as peur que je parte, Mojo ? Là ? Maintenant ? Alors qu’enfin, tu vas me donner ce que j’attends depuis si longtemps ? Je jouis une première fois. Je ne sais pas comment je fais pour ne pas crier. Ou peut-être que je crie. Mon orgasme augmente ton désir. Putain, comme elle te fait mal, ta queue, à force d’être aussi dure ! Tu te colles contre moi ; tu aimerais tellement soulager cette sensation de…

    Ce n’est pas comme ça que tu avais imaginé les choses, mais là, tu t’en fous. Tu ne lâches pas ma nuque, tu te déboutonnes comme tu peux, maladroit, et tu sors ta tige, prêt à me l’enfoncer, comme ça, debout, sans plus attendre… Mais non, Mojo, pas comme ça, pas tout de suite. Laisse-moi faire connaissance, un peu. Depuis le temps que j’attendais ce moment…

    Jouir m’a un peu calmée, un peu, juste, mais assez pour retirer mes mains de ta peau, de tes cheveux. Et c’est moi qui te prends par la nuque, qui te murmure d’attendre. Qui t’embrasse fermement, mais avec lenteur. Le temps pour mon autre main de descendre, d’attraper ta queue, de te branler doucement en murmurant que j’aime ta queue, qu’elle est dure, si merveilleusement dure… Je murmure et t’embrasse, j’ajoute le plaisir des mots au plaisir des gestes. Tu me laisses faire, tu te laisses faire.

    Je commence une lente descente, du bout des lèvres, du bout des doigts ; je profite de chaque centimètre de ton torse, j’aime ce que je découvre, je sais déjà que j’aurai envie d’y revenir…

    Tu es pressé, mon beau ! Tu n’as qu’une envie, je sais, mais…

    Laisse-moi un peu de temps… Le temps d’arriver à hauteur de ton sexe dressé, de m’agenouiller devant toi. Le temps d’enfouir mon nez dans ton aine, de te renifler. C’est si chaud, si doux… Le temps de quelques coups de langue, le haut de tes cuisses, le bas de ton ventre… Je te caresse, aussi ; je continue de te branler, doucement. Et puis, et puis…

    Juste les lèvres sur ton gland, d’abord. Un baiser, léger, doux… Une promesse… Qui devient un peu plus insistante, tandis que je me sers aussi de ma langue. Le bout de ma langue sur le bout de ton gland. C’est bon… Mais c’est terrible, aussi ! Tu as envie de plus, tu as envie que je te suce pour de bon, bordel ! Mais c’est si bon, aussi, cette anticipation du plaisir. J’avale ton gland, et des lèvres, je commence vraiment à te sucer. Descendant de plus en plus, jouant des lèvres, de la langue, jouant du rythme, de la pression, changeante, surprenante… Tu as du mal à rester debout ? Tes jambes tremblent ? C’est bien ça, mon tout beau. C’est bien… Profite de cette première pipe ! Il y en aura d’autres, mais ce ne sera plus pareil. Ce que nous vivons là, c’est notre première fois, notre découverte, et c’est volontairement que je freine un peu la cadence. J’ai envie d’en profiter.

    Sauf que…

    Comme la mienne, ton excitation est forte. Violente. Trop. C’est fou toi et moi, Mojo ! Je ne te connais pas, c’est la première fois qu’on baise, mais tout mon moi t’écoute, te sent, t’entend… Si je continue, tu vas jouir, hein ? Tu vas exploser dans ma bouche… Ta respiration, la pression de tes mains (tu me fais presque mal, homme !), le rythme que tu tentes de m’imposer… Tu entres, tu sors, tu me baises la bouche de plus en plus violemment.

    Combien de fois avons-nous imaginé ça, toi et moi, Mojo ? Combien de fois ai-je été saisie de cette putain d’envie de te sucer, de t’avaler jusqu’à la dernière goutte ? Combien de fois m’as-tu imaginée ainsi, agenouillée devant toi, ta queue dans ma bouche ? Quel dommage qu’il fasse aussi noir, dans cette pièce. Tu ne peux pas me regarder, pendant que je te donne du plaisir. Alors tu touches… Tu t’accroches à mes cheveux… Tu me parles, aussi… Je me suis souvent demandé si tu parlais quand tu baisais, et si oui, ce que tu disais. Là, j’ai – enfin ! – des réponses à mes questions !

    J’ai joui, je veux jouir encore. Je veux que tu me prennes, je veux que tu me pénètres, je veux sentir ta queue en moi.

    Baise-moi, Mojo. Baise-moi, enfin…

    Pas de lit, pas de table, pas de… juste un sol, froid. Mais toi. Mais moi.

    Ce n’est pas comme ça que nous avons imaginé ça. Mais c’est comme ça qu’elle se passe, notre première fois. Toi sur moi, toi dans moi, toi avec moi, missionnaire frénétique qui me convainc à grands coups de bassin que j’ai eu raison, raison de t’attendre, raison d’être patiente – enfin « patiente »…

    C’est la première fois que tu jouis en moi, Mojo. La première fois que je sens ton poids de mâle sur mon corps.

    Je te veux. Encore, et encore, et encore…

  




4. Aurores irréales…
Saleté de quotidien. Période de stress, te voilà réveillé aux aurores, enfin, quand je dis réveillé… Dans un demi-sommeil hargneux tu m’as attrapée, tu t’es collé contre moi, queue contre cul, une main sur un sein, l’autre entourant mon épaule. Un peu plus et on pourrait croire que tu me fais une prise pour m’étrangler. Tu espérais t’en sortir comme ça parce que quand tu es stress, quand tu es hargne, sentir mon corps contre le tien te calme. Sauf que là… Trop de stress, trop de hargne…
Des semaines que tu te bagarres pour gérer ce problème. Et moi qui dors, là, comme si je m’en foutais, de tes problèmes de boulot.
Et pour cause : je m’en fous !
Toi et moi, Mojo, on n’est pas là-dedans. Pas dans le quotidien. Pas dans la gestion de problèmes. Toi et moi, on est dans le cul pour le cul. Même si là, justement là, ça t’emmerde, cette vision des choses. Parce que là, justement là, t’aimerais bien que je sois plus compatissante. Plus compréhensive. Plus femme, quoi. Mais je te l’ai dit dès le départ : tu ne peux pas vouloir une maîtresse toujours prête, toujours dispo, toujours gaie et une femme attentive, bienveillante, prête à mettre ses propres problèmes de côté pour tes beaux yeux. Tu ne peux pas avoir le beurre et l’argent du beurre. Par contre, le cul de la crémière…
Tu soupires. Suffisamment fort pour que je t’entende. T’espères encore de la compassion ou quoi ? En réalité, c’est pire encore : ma respiration te dit clairement que je ne dors plus, or, au lieu de prendre ta bite entre mes lèvres et de te sucer longuement comme tu le mérites selon toi, oh, guerrier du quotidien, je ne bouge pas d’un pouce et continue de faire semblant de dormir.
Une vraie chieuse, quoi.
Tu te serres un peu plus contre moi. Tu embrasses ma nuque, doucement, on ne sait jamais, tu peux peut-être me convaincre par la douceur de faire quelque chose pour toi, pour soulager cette putain de pression. Tu fermes les yeux pour mieux sentir l’odeur de sommeil dans mes cheveux, et tu laisses tes lèvres effleurer ma peau. Toujours pas prête à te sucer mais, au moins, je presse mes fesses contre ton bas-ventre.
Ta bouche toujours dans ma nuque, tu attrapes ta queue et la glisse entre mes cuisses. Tu es suffisamment dur pour pouvoir me caresser du bout du gland. Tu commences à aller et venir, ta queue toujours dans ta main, ton bras toujours autour de moi. Ta langue titille mon oreille… Tu sens que je gonfle, que je deviens mouillée. Mon souffle te raconte maintenant à quel point tu m’excites, quand tu fais ça. Tu deviens plus dur encore…
Plus envie de faire semblant, je me frotte contre ta tige, je tiens ta main pour l’appuyer plus fort contre cette chose si minuscule à laquelle mon être tout entier se réduit souvent, quand tu es avec moi.
J’aime ces instants où nos excitations se rejoignent, où nous cessons de lutter, où nous acceptons enfin de faire corps. Maintenant, nous ne sommes plus qu’envie l’un de l’autre, toi et moi. Prends-moi !
Tu me pénètres. D’une seule et longue poussée. Centimètre par centimètre. Je jouis. Mon premier orgasme. Te sentir me pénétrer m’amène chaque fois au bord de la perte de conscience. Je ne sais pas pourquoi c’est si intense. C’est.
Tu commences à bouger en moi, mais rapidement, la frustration te gagne. C’est trop doux ! Trop lent ! Parfois, c’est bon comme ça, mais pas aujourd’hui, pas ce matin.
Tu fais ce que tu fais toujours dans ces cas-là. Tu fais ce que tu veux. Tant que tu es en moi, tu sais que je ne te résisterai pas. Alors, sans sortir ta queue, tu me retournes sur le ventre. Tu accélères le rythme, tu pèses de tout ton poids d’homme sur moi, mais c’est toujours trop mou. Trop lent. Trop… féminin. T’as besoin de baiser pour te calmer, mais là, c’est l’amour que tu me fais et t’as besoin d’autre chose.
T’aimerais ne pas sortir de moi, rester là, à bander bien dur entre mes cuisses. T’as beau savoir à quel point j’aime quand tu me prends au réveil, comme ça, sans autre forme de préliminaires que le plaisir de sentir ta chaleur contre moi, t’es jamais vraiment sûr que je ne vais pas te jouer un sale tour. Que je ne vais pas te refuser au dernier moment de me prendre comme une chienne, alors que tu en meurs d’envie. Tu crains que j’exploite ta faiblesse rien que pour m’empaler sur toi, et jouir en parfaite égoïste. Oui mais là, t’as pas le choix. Pour m’avoir comme tu le veux, t’es obligé de sortir de moi. De t’agenouiller derrière moi, puis, tes mains sur mes hanches, de me tirer vers toi, mon cul vers ton bas-ventre.
Tu respires. Ce matin, je suis docile. Je m’agenouille sans broncher devant toi, la tête sur mes avant-bras ; pas envie de les tendre et de me mettre à quatre pattes, trop ensommeillée, mais tu t’en fous. T’aimes quand je reste comme ça. Ma cambrure, bien haute, te donne l’impression de me dominer. Tu profites un peu de l’instant pour caresser mes fesses, si fermes, si douces… Faites pour accueillir tes coups de reins. Je frissonne au contact de tes doigts. Tu ne l’avoueras jamais, mais voir l’emprise que tu as sur mon corps, sur ma peau, savoir que toi seul me procures un tel plaisir, éveille en toi ce sentiment de toute-puissance chaque fois qu’on couche ensemble… Jamais tu n’as autant désiré une femme.
J’ai un soupir d’impatience, je veux que tu me reprennes, là, vite ! Tu replonges en moi, lentement… Les yeux sur ma taille, sur ma nuque, tu as envie de me toucher ; oui, mais tes mains sont sur mes hanches. Et tu as besoin de les laisser là parce qu’enfin, enfin tu vas pouvoir me donner ces coups de trique que tu rêves de me donner depuis que tu t’es réveillé de mauvais poil.
Tu me sens trempée, et c’est comme si ma sève avait le pouvoir magique de te faire durcir encore, alors que tu as déjà presque mal à force d’être dur…
C’est bon, hein, Mojo ? C’est bon d’accélérer le mouvement, d’aller et venir de plus en plus vite, de plus en plus fort, de claquer ton bassin contre le mien… Me voici tendue sur les bras, haletante, accompagnant tes mouvements de mon cul. Tu t’étonnes toujours de ma capacité à résister à la puissance de tes reins. C’est que j’étais faite pour toi, Mojo. Faite pour toi jusqu’aux racines de ces cheveux que tu empoignes, parce que tu aimes me renverser la tête en arrière quand tu me prends comme ça. Cette mince frontière qui nous sépare de la violence, parfois, lors de nos ébats, elle t’excite autant qu’elle m’excite. Ton autre main part toute seule, et claque sur ma fesse : le plaisir est presque trop fort, bref moment où tu perds vraiment tout contrôle – même ce bruit ridicule nous excite…
Tu sens ton orgasme monter. Et tu sens que je t’accompagne. Mon corps tout entier t’envoie des milliers de signes que, moi aussi, je vais exploser. Et alors que la lumière discrète qui filtre à travers les stores dessine mes courbes, tu es pris d’une envie stupide, mais qui…
De quelques derniers coups de reins tu m’offres mon plaisir puis, rapidement, alors que je crie ton nom, tu sors de moi, tu attrapes ma chatte à pleine main pour qu’elle continue à jouir, tandis que toi, tu tiens ta queue au-dessus de mon cul. Tu exploses sur mon dos, et voir ton sperme s’étendre sur ma peau et dégouliner sur moi te rend cette confiance qui te semblait perdue, ce matin…
Le réveil sonne… Tu m’embrasses une dernière fois, puis tu sors du lit, les jambes en coton, le sourire aux lèvres…
Moi je reste encore couchée quelques instants, haletante, et comme remplie de la certitude que moi, je suis celle qu’il te faut. Tu es marié, tu as une femme, mais c’est moi, moi que tu viens chercher quand ça ne va pas. C’est mon corps qui te fait jouir, c’est la douceur de ma peau qui t’apaise. C’est ma tendresse qui…
Je frémis. Je frémis car je viens de réaliser que ce matin, pour la première fois depuis que nous couchons ensemble, j’ai franchi une limite. Ce matin, je me suis vue comme la femme qui… Ce matin, je me suis vue comme LA femme, pour toi. Or, nous nous sommes rencontrés sur un site adultère.
Tu as déjà une femme. Et ce n’est pas moi.



5. Dis mon nom…
Des emmerdeuses, t’en as rencontré pas mal, dans ta vie, mais des comme moi, jamais ! Non mais quelle chieuse ! Quelle chieuse ! Et puis d’abord, c’est quoi ce besoin que j’ai de résister, de discuter, de batailler ? Pourquoi, mais pourquoi je ne peux pas juste me montrer souriante et disponible et reconnaissante de t’avoir rencontré, ouvrir mes cuisses, fermer ma bouche (sauf quand toi, tu veux t’y enfouir) et arrêter de croire qu’elle t’intéresse, mon intelligence !
Ben oui, on s’est encore pris la tête. Que veux-tu que je te dise ? On aura beau dire, beau faire, beau essayer d’y croire, ce n’est pas parce qu’à l’origine, on s’est rencontrés pour le cul qu’on peut gommer ces putain de personnalités qui sont les nôtres. Mâle dominant contre femelle rebelle : rencontre explosive.
Un quart d’heure qu’on se tourne autour, toi et moi. Un silence nerveux, vindicatif entre nous. Deux boxeurs sur le ring qui s’évitent, mais qui s’observent. Toi, tu n’as qu’une envie, me prendre et me plaquer contre le mur, de face, pour bien voir mon regard furax quand tu me pénétreras, parce que tu auras fait usage de ta supériorité physique. Moi, j’attends que tu tentes une attaque rien que pour le plaisir de me défendre, et de te prouver que non, je ne suis pas ta chose, ou plutôt que je la suis uniquement quand je décide de l’être, pas parce que la soumission féminine, MA soumission féminine, cadre si bien avec tes fantasmes de mec.
Dis mon nom, femme, dis mon nom…
La dernière fois qu’on s’est engueulés, toi et moi, j’ai fini par terre, à plat ventre, ton poids sur le dos. Putain de carrelage froid ! On ne se fait jamais mal – enfin, pas connement. Je ne suis pas du genre à balancer des gifles, tu n’es pas une brute épaisse. Mais il y a, parfois, un côté catch entre nous. Catch, cash, absence absolue de romantisme et de tendresse ; une histoire de pouvoir, la bagarre pour de faux, même si on arrive à pousser nos colères et nos orgueils à leur paroxysme. Pas un pour céder à l’autre, l’égalité à tout prix, sauf quand, vraiment, tu décides d’utiliser la force. Là, à moins de te balancer mon genou dans les couilles, je suis obligée de me plier à ta puissance de mâle.
Comme la dernière fois. À plat ventre sur ce putain de carrelage, ta queue entre les jambes, j’ai eu beau vouloir t’emmerder, te refuser l’entrée, contrairement à ma tête, mon corps, lui, ne te résiste pas. Je suis toujours, et en permanence, prête à t’accueillir, quel que soit l’orifice qui te tente. Je hais ce pouvoir que tu as sur moi ! Rien de cérébral, uniquement de l’animal, sans contrôle. Je ne suis pas ce genre de femme mais là, même coincée sur le sol froid, je n’ai vécu l’instant qu’à travers la chaleur de ton sexe dans mon ventre…
Sais-tu à quel point je te déteste, parfois ?
Tu finis toujours par m’avoir, toujours. À part les fois où je t’ai planté là, ou celles où je t’ai foutu à la porte et que tu savais qu’il ne fallait surtout pas insister. Et quand enfin tu t’es glissé en moi, ton plaisir suprême est alors de me murmurer cette phrase à l’oreille : « Dis mon nom, femme, dis mon nom… » Ta bouche effleure le lobe de mon oreille. C’est chiant, à force, de t’avoir dévoilé toute ma carte érogène. Tu connais chaque zone du bout des doigts, du bout de la langue, du bout de la… Et tu en joues, homme, tu en joues ! Je sens la chaleur de ton haleine et ta voix… Dis mon nom, femme, dis mon nom. Une ritournelle qui vise ma reddition totale et sans condition. Dire ton nom, c’est avouer qu’il n’y a que toi, et toi seul. Dire ton nom, c’est admettre que tu as tout pouvoir sur moi, que toi seul comptes, que je ne connais que toi dans l’univers du sexe. Ton nom devient synonyme de Dieu tout-puissant. Tu veux réduire mon champ sémantique aux deux syllabes de ton prénom.
Dis mon nom, femme, dis mon nom…
À nous deux, nous avons un vocabulaire qui couvre, je pense, l’ensemble de la population lettrée du pays ! Toi et moi, nous faisons avec nos mots des phrases qui n’existent pas. Mais quand on baise, homme, quand on baise, l’univers tout entier se résume à deux mots. Régressons encore un peu ! Toi Tarzan, moi Jane, l’homme et la femme, la queue et la chatte, c’est tout. C’est vraiment tout, quand on fait l’amour toi et moi.
Maintenant, tu aimerais partir et me planter là parce que je te fais vraiment chier, mais tu bandes parce que ton désir de moi est aussi fort que celui que j’ai pour toi. J’aimerais te foutre à la porte, mais je sais que si je le fais, tu serais capable de partir, rien que pour m’emmerder, et je resterais là avec mon corps douloureux. L’envie de toi, homme, est pire que la faim, pire que la fatigue, pire que toute autre sensation primaire et vitale.
L’air de ne pas te voir, je passe à côté de toi, je te frôle… Besoin de sentir ton odeur, ta chaleur, malgré toute cette colère que tu déclenches en moi d’un mot, d’une phrase. L’air de ne pas me voir, tu me laisses passer, mais à peine ai-je fait deux pas, que tu te retournes et m’attrapes par la taille : ça ne va pas se passer comme ça !
Je suis tellement sous tension, je me raidis au quart de tour. Tu me plaques contre toi, et tu me pousses vers un mur. Inutile de croire que je pourrais lutter, c’est toi le mec, je n’ai pas ta force. Mais tu as oublié un détail. Tu m’as plaqué un bras dans le dos, mais j’ai encore une main de libre. Les yeux dans les yeux, homme, les yeux dans les yeux, je te défie – je ne baisse jamais le regard devant toi, sauf pour jouer. Tu te demandes encore ce que je prépare que déjà, j’ai attrapé ta queue à travers l’étoffe de ton pantalon. Je serre, tu aimes ça, mais tu ne sais pas à quel point je suis furax. En fait, t’as beau me baiser, m’observer, m’analyser, tu ne sais jamais de quoi je suis capable. Ça t’excite… et ça t’effraie, aussi, un peu.
Va savoir pourquoi, aujourd’hui, pas de mur, pas de table. Peut-être parce que la dispute a été particulièrement violente. C’est vers le lit que tu me pousses. Envie de m’écraser de tout ton poids, au propre comme au figuré. Là, je regrette de me mettre en jupe, ou en robe, systématiquement, quand je t’attends. Parfois, tu débarques à l’improviste, tu me trouves en pantalon, et je suis chaque fois amusée par ton agacement, quand tu dois plonger la main pour me trouver – c’est tellement plus facile de retrousser une jupe. Mais là, tu n’as qu’à me balancer sur le lit, te mettre sur moi, et, en me tenant d’une main, relever ma robe de l’autre, puis ouvrir ta braguette, sortir ta queue. Déjà tu t’apprêtes à me prendre sans me demander mon avis. Mes regards furieux, mes soubresauts inutiles t’amusent et t’excitent encore plus… Tu me pénètres, d’un coup, tes yeux plongés dans les miens, regard de vainqueur.
Dis mon nom, femme, dis mon nom…
Enfoiré.
T’as juste sous-estimé un truc, homme : tu m’excites, mais je t’excite aussi. Là, de me prendre comme ça, d’un coup, après notre engueulade, encore gonflé à bloc, dans tous les sens du terme, une intense sensation de volupté te submerge : tu fermes les yeux, si béatement, si pleinement. Et le temps d’un rien, te voilà sous moi. Je t’ai retourné comme une putain de crêpe. Il ne faut jamais baisser la garde avec moi, homme, jamais. J’ai beau être plus légère, je sais me faire lourde pour te plaquer contre le matelas. Je suis musclée, tu as tendance à l’oublier, parce que je ne suis que rondeurs et douceurs en apparence. Sauf que là, tu es coincé sous moi. Mes mains retiennent les tiennes, mes cuisses te condamnent à l’immobilité, et pour le coup, c’est moi qui profite de toi à coups de longs, très longs et puissants mouvements du bassin. Tu aimes me faire languir, mais là, je compte bien jouir de toi et te laisser te démerder, après. Déjà mon plaisir monte, j’ai chaud ; tu décryptes ma respiration, tu aimerais toucher mes seins, mais je ne…
Saleté de faiblesse de femelle en pleine jouissance ! Un moment d’oubli, un tout petit moment de relâche de rien du tout, et j’ai perdu le contrôle. Un orgasme, merde ! Mon orgasme d’amazone, même ça tu en profites : tu ne me laisses pas jouir jusqu’au bout, tu me retournes de nouveau, tes mains retiennent mes poignets. Enfin, une seule suffit. Je le savais : j’aurais dû retirer les rubans, la dernière fois. Je ne sais pas comment tu fais. D’accord, je suis encore dans la frustration d’un orgasme interrompu, mais m’attacher les mains d’une seule des tiennes… On t’a offert un coffret de magicien quand t’étais petit ?! Sans défense, les mains attachées. Heureusement, j’ai tellement les nerfs que je ne dis plus rien. Je HAIS quand c’est toi qui gagnes à la bagarre !
Dis mon nom, femme, dis mon nom…
Tu m’écartes les cuisses, tu me tords et me positionnes juste comme tu aimes… Et ça m’énerve d’être aussi souple. Tu prends appui sur mes cuisses, mes mollets sur tes épaules, et tu me pénètres de nouveau, bien lentement pour profiter de cette victoire, la vue d’une femme, d’une emmerdeuse, attachée et incapable de se défendre là, sous toi…
Ton érection redouble de puissance, enfoiré. Tu t’enfonces, tu t’enfonces… Tu ne me baises pas sauvagement, tu profites trop de l’instant. C’est bon, c’est lent, c’est presque doux… T’y peux rien, c’est comme ça, je te fais cet effet-là. Je te renvoie à la fois à ta bestialité, et à ce qu’il y a de plus doux en toi. Je garde les yeux fermés, je refuse de t’offrir mon regard, mais comme toujours mon corps me trahit. Tu vois mes seins durs, dressés vers toi, attendant, espérant ta langue ; tu vois ma peau, qu’envahissent des milliers de frissons qui la font trembler telle une vague, tu m’entends respirer de plus en plus vite, à mesure que je perds le contrôle sur mon souffle… Tu sais que je vais jouir alors que je n’y croyais plus, et tu sais que c’est toi qui me fais jouir. Tu as gagné, la chieuse est vaincue, c’est toi le meilleur. Tu n’as qu’une envie, c’est de te vider en moi, bien profondément, mais ça, ce serait presque un cadeau que tu me fais, tu sais à quel point j’aime ça, sentir les pulsations de ton sexe dans mon ventre, et ton sperme qui dégouline entre mes cuisses, après. Pas du genre à me précipiter sous la douche ensuite. Non, au contraire, j’aime te garder en moi, après, longtemps… Tu sens que je vais jouir, et tu aimerais venir en moi, mais rien que pour m’emmerder, tu te retires au dernier moment, tu attrapes ta queue et tu la diriges vers mon ventre, tu jouis sur moi ; tu adores cette image, celle de ton sperme qui ruisselle sur ma peau… Et tu comprends, parce que j’ai comme un hoquet, que je sais ce que tu fais, et surtout, pourquoi tu le fais. Et tu sais que je t’en veux…
Dis mon nom, femme, dis mon nom…
C’est bon, homme, tu as gagné. Je me rends, sans condition.
Tu te laisses tomber doucement sur moi, nos peaux se mélangent, ton sperme nous collerait presque l’un à l’autre, c’est un instant plein de sensations contradictoires. Car nous venons de nous livrer un combat, tu voulais nous prouver ton pouvoir sur moi, et pourtant, ce moment est si doux…
Je sens ton poids sur mon corps. Tu as glissé ta tête dans le creux de mon épaule. D’une main, je caresse ton dos, doucement, de l’autre, j’attrape tes cheveux. Et contre ton oreille, enfin, dans un soupir, je dis ton nom, homme, je dis ton nom…



6. Le yin et le yang
C’est un chant d’oiseau qui me réveille. Ce genre de chant d’oiseau qui annonce que dehors, il fait beau, et qu’on devrait ouvrir les fenêtres en grand, pour profiter de la pureté de l’air matinal. Pour le coup, ça m’a tout l’air d’être une alouette, et pas un rossignol.
À côté de moi, je sens ton poids dans le lit. Tu dors sur le côté, je viens me lover contre toi, doucement, le nez dans ta nuque, à la frontière entre la peau et les cheveux, juste au-dessous de l’oreille, là où toute ton odeur semble se concentrer, parfois. Mon ventre plaqué contre ton dos, je glisse une main autour de ta taille, doucement, pour ne pas te réveiller, et je te hume, les yeux fermés. C’est si rare de me réveiller à tes côtés.
Ce matin, homme, je vais te faire l’amour comme seule une femme sait faire l’amour.
À ta respiration, j’entends que tu dors encore, profondément. Lentement, très lentement, ma main glisse et se pose sur ton ventre, l’effleure, et descend, jusqu’à atteindre ton sexe. Il dort encore, lui aussi. Se remet d’une de ces soirées où on ne se lâche pas, toi et moi, comme scotchés l’un à l’autre, encore, et encore…
Je prends ton sexe dans ma main, délicatement. J’aime le contraste entre ta queue, dure, dressée, conquérante, et ton sexe au repos. Personne ne dit jamais le velours d’un sexe d’homme au repos, sa chaleur. Cette vulnérabilité, entre deux rounds vaillamment menés. Là, il tient tout entier au creux de ma main.
Tu dors toujours.
Avec précaution, je te tire vers moi, te fais glisser sur le dos. Tu as une sorte de grognement ; je m’immobilise jusqu’à ce que ta respiration retrouve la profondeur du sommeil. Alors seulement je plonge en apnée sous les draps.
Vertigineux sentier fait d’odeurs et du grain de ta peau qui change au fur et à mesure que je descends. Explosion d’effluves lorsque mon nez atteint ma nouvelle sainte trinité, comment décrire l’intensité des arômes nichés dans ton aine, dans tes poils, juste à cet endroit ? Je te sens, mais je sens aussi l’intimité de mon corps dans lequel tu as plongé et plongé encore, hier, et je nous sens, nous, aussi, cette odeur si particulière que produisent nos ébats et le mélange de nos essences… Enivrant parfum. J’enfouis mon nez dans tes poils, juste à la naissance de ta cuisse, et je te respire et te respire encore. Drôle d’animal qu’une femme.
Irrémédiablement, l’envie de te lécher s’empare de moi. Du bout de la langue, je te chatouille les bourses, je profite de l’occasion mais ne m’attarde pas trop : lorsqu’il est au repos, vulnérable, je peux prendre ton sexe tout entier dans ma bouche, te gober, presque, et faire tourner ma langue sur cette peau si incroyablement, si indescriptiblement douce… Si part de féminité il y a, chez l’homme, alors, paradoxalement, c’est ici qu’elle se cache. C’est si soyeux, la peau d’un sexe d’homme…
Nos saveurs se mélangent comme se mélangent nos odeurs. Tu portes encore le goût de nos ébats, et chaque papille évoque un frisson que tu as gravé dans ma peau. Je te suce, je te tète, je te savoure…
Quand nous nous sommes rencontrés, tu ne m’as épargné aucun poncif, aucun stéréotype du fantasme masculin. Les jupes qu’on relève, les bas qu’on caresse, les talons, la dentelle et les strings. Mais putain, qu’est-ce que vous avez tous avec les strings ?! As-tu seulement essayé d’en porter, un jour ? Si j’adore jouer à la femelle pour toi, si je suis devenue ta femelle le jour même où tu m’as trouvée, j’ai pu échapper aux strings parce que, parfois, je ne porte rien du tout sous ma jupe. Tu ne sais jamais quand et ça t’excite, cette accessibilité directe, sans obstacle, qui te nargue et t’agace, parce que tu ne peux pas en profiter quand nous ne sommes pas seuls. Tu finis sur les nerfs et à peine l’occasion se présente-t-elle que tu me plaques contre le mur pour me prendre. J’ai échappé aussi aux séances d’épilation destinées à faire de femmes adultes des sosies vulvaires d’actrices porno… Ton côté animal s’accommode bien à ce que je t’offre ; tu adores m’agripper et c’est dans une femme que tu t’enfonces, pas dans un vestige pubère. Tu crains peut-être aussi que si tu insistes, j’accepte à condition que tu fasses pareil !
Je referme ma bouche un peu plus fort sur ta queue. Petit à petit, j’augmente la pression de mes lèvres, tandis que mes doigts caressent cet émouvant pli, là, juste entre la base de tes testicules et tes fesses. Mes doigts glissent, à la fois doux et fermes, et ma bouche poursuit son rythme lent.
Ta respiration me murmure que tu dors encore, mais ton sexe, lui, se réveille et se redresse. Une main entre tes cuisses, je te caresse de l’autre, alors que ma langue a repris ses jeux avec ces vrais bijoux. Ta respiration se fait plus rapide… Bonjour, mon amant ! Je fais comme si je ne me rendais compte de rien, mais j’accentue encore un peu mon jeu, ma langue se fait plus pressante, ma main, plus ferme.
Souvent tu as l’envie soudaine. Forte. Sans appel. Tu n’oublies jamais mon plaisir, ton orgueil de mâle ne le permettrait pas, et tu tires aussi jouissance de ton aptitude à me faire jouir. Tu maîtrises mon corps et tu le sais, tu joues avec moi, tu modules mes cris et mes soupirs mais parfois…
… parfois je vois dans tes yeux, je sens dans la pression de tes mains et dans le claquement de ton bassin contre le mien que pour toi, mon si terriblement addictif mâle dominant, la frontière au-delà de laquelle l’animal qui me baise oublie l’humain que tu es est bien mince. J’aime danser sur ce fil avec toi, assez femme, assez forte pour maîtriser l’équilibre entre abandon total de moi et résistance ludique contre tes envies de pouvoir !
Mais aujourd’hui, je veux que ce soit toi qui t’abandonnes.
Ton sexe gratifie mes caresses et coups de langue d’une jolie érection. C’est drôle, on ne parle jamais des variations autour d’une érection. Toi, le matin, tu es juste entre longueur et langueur, assez dur pour que je puisse t’exploiter à ma guise, mais sans ce côté impitoyable et viril de tes envies du jour et de la nuit. Quelque chose de tendre, de l’érection en douceur. Je m’attarde encore un peu sur toi, tout en me caressant, juste comme ça, en passant… La masturbation féminine n’a rien à voir avec ces cuisses largement ouvertes qui offrent aux hommes le spectacle qu’ils attendent des femmes. En vérité, c’est plus… secret, moins voyant, plus replié sur le centre du monde, une femme qui se caresse.
En réalité, je ne résiste jamais à la vue de ton sexe dressé, et je veux profiter du répit que tu m’accordes, toi qui, je le sais, fais semblant de dormir. Tu attends la suite…
Doucement, je me mets au-dessus de toi. Mes lèvres effleurent les tiennes, une main à côté de ta tête. De l’autre, j’attrape ton sexe et je le place entre mes cuisses, juste à l’entrée. Je l’enfonce un peu, juste un peu, de quoi te maintenir en moi, et place mes mains à côté de ton visage, où tu cherches, sans succès, à dissimuler un sourire. Inutile, mon très très sexe amant ! Je sais que tu ne dors plus.
Centimètre par centimètre, je m’enfile sur toi. Je descends, descends, descends… Et puis je change d’avis et remonte, tout aussi lentement… Centimètre par centimètre… Jusqu’à ce que seul ton gland soit encore en moi… Exercice périlleux, qui joue avec la frustration. C’est délicieux ! Je recommence et redescends, encore, et encore, et encore… Change d’avis et remonte, encore, et encore, et encore… Tu poses tes mains sur mes cuisses, tu te retiens pour ne pas me forcer à m’empaler sur toi, parce que même si tu meurs d’envie de me sentir aussi profondément que possible, tu n’es pas encore assez éveillé pour t’imposer.
J’exploite ton état de faiblesse sans vergogne. Mais peu à peu, mon propre désir me pousse à descendre d’un seul et long, long coup. Et te voici en moi, entièrement en moi… J’appuie un peu mon bassin contre ton ventre, pas trop. Ça reste doux, mais je veux te sentir, et je veux que tu me sentes… Mon visage se rapproche du tien, je t’embrasse, tes mains se ferment autour de mes seins.
Quand tu as découvert que le « jouet » dont je t’avais parlé n’était pas ce à quoi tu pensais, tu n’as pas tout de suite saisi l’intérêt de la chose. Ce n’est pas un truc auquel tu peux jouer avec moi, alors à quoi bon ? Mais là, alors que nos langues se mélangent, tu sens mon vagin qui se contracte autour de ta queue ; c’est bon, un muscle entraîné !
J’aimerais jouer encore un peu, mais ma propre excitation ne le permet pas, ne le permet plus. Je me colle contre ton bas-ventre, je me plaque contre toi, et je me frotte à toi doucement, de haut en bas, de bas en haut… Tu joues avec la pointe de mes seins – c’est là que tu sens mon excitation en premier, toujours, dans ces seins dressés vers toi. Je pars à la recherche de mon plaisir tout en écoutant le tien, dans ta respiration. Aujourd’hui, je veux jouir avec toi…
Ma respiration s’accélère. J’ai l’orgasme souvent trop rapide à mon goût, comme si je devais gérer une urgence, et toi, toi tu m’apprends la lenteur. Alors j’essaie de contrôler ces vagues que je devine en moi, déjà. J’essaie de ne pas entendre mes soupirs qui enflent, pour mieux percevoir la montée de ton plaisir.
Aujourd’hui, je veux jouir avec toi…
Et toi, tu es prêt à me faire ce cadeau. Tu es prêt à te laisser entraîner par mes seins que tu sens presque douloureux sous tes mains, douloureux d’être durs ; prêt à te joindre à mes soupirs qui, bientôt, vont devenir des cris ; prêt à répondre à ces spasmes que tu sens autour de ta queue et qui deviennent de plus en plus forts, de plus en plus puissants. Enfin, tu cèdes à mes appels, et quand je murmure « viens ! » à ton oreille…
Exploser avec toi, sentir les pulsions de ton sexe quand jaillit ton sperme et que tu me remplis… Voir ton visage crispé par la jouissance, bouleversant de beauté… Jouir dans un cri et savoir que c’est toi, l’homme qui provoque ça en moi. Toi l’homme qui sait comment me conduire à un instant hors du temps, hors de moi. Partager ça avec toi et oublier qu’autour de nous, le monde existe… C’est comme ça que, moi, je définis le miracle.
Déjà épuisés alors que nous nous réveillons à peine, nous roulons sur le côté, sans nous lâcher, peau contre peau. Et nous restons couchés ainsi encore un doux instant, toi en moi, moi en toi, tandis que dehors, sous ma fenêtre, l’hirondelle reprend son chant.
Il y a tant de tendresse, ce matin, tant de douceur entre nous qu’une fois de plus, j’en oublie presque que ces moments que nous vivons ensemble toi et moi sont des instants volés. Volés à une femme que je ne connais pas et qui, elle, est tienne. Tienne parce que tu l’as choisie et que tu ne comptes pas la quitter. C’est pour ça que nous nous sommes rencontrés : parce que tu es marié. Moi, entre-temps, je me suis séparée.
Mais je n’ai pas osé te le dire…




  

  7. Sodomite toi-même !

  
    Mojo !

    Tu m’as sodomisée hier pour la première fois et voilà que maintenant, tu me demandes de t’écrire ce que j’ai ressenti. Je te reconnais bien là, va ! Toujours ce besoin de détails et de descriptions… Mais bon, je t’aime bien, et puis, tu es un si bon coup qu’il serait dommage qu’on s’embrouille pour une telle bêtise. Alors, je commence. Je t’écris cette lettre.

    Comme d’habitude, quand tu es arrivé hier à l’aube (ta femme croit vraiment qu’on a avancé tes horaires de boulot d’une heure ?!), je m’étais habillée pour toi. Être en jupe moulante et talons hauts à 6 heures du mat’ ne fait pas vraiment partie de mes habitudes, mais tu prends tellement de plaisir à me retrousser, et à me prendre par-derrière en nous regardant dans mon grand miroir, que je m’en voudrais de t’en priver ! Souvent, tu es tellement chaud quand tu débarques – et moi aussi, d’ailleurs –, qu’on ne perd pas de temps en préliminaires et que tu me plaques, d’entrée, contre mon bureau. Tu relèves ma jupe ou ma robe, et comme je ne mets rien dessous, tu peux me prendre comme ça, d’une seule et longue et puissante poussée. Tu t’étonnes toujours de ma capacité à t’accueillir sans faire de chichis. Tu dis que les autres femmes, c’est pas pareil, mais c’est comme ça : moi, j’ai toujours envie d’être prise par toi.

    Sauf qu’hier, va comprendre, petit changement de programme. L’été, peut-être. Les hormones… Une petite poussée de sentimentalisme… Toujours est-il que c’est moi qui t’ai plaqué. Sur le lit. À froid, comme ça. Enfin, à froid… Toi, c’est simple, il suffit que j’ouvre la porte pour que tu bandes ! C’est clair qu’on s’est bien trouvés tous les deux. Bref, j’ouvre la porte, tu entres, on s’embrasse, toujours aussi avides, faut dire qu’on ne se voit pas très souvent, tu attrapes mes seins tandis que ma main cherche ta queue, et puis… Et puis je t’entraîne vers la chambre et pas vers mon bureau, et je te fais comprendre que j’aimerais que tu t’allonges. T’es mignon, t’aimes bien me faire plaisir : t’obtempères. Et du coup, c’est moi qui me retrousse toute seule, c’est moi qui m’empale sur toi, d’une seule descente sur ta queue si merveilleusement dure, et c’est moi qui vais chercher mon orgasme, comme une grande, en me frottant sur ton bas-ventre comme si ma vie en dépendait.

    En vrai, tu détestes quand je fais ça. Tu détestes parce que j’ai la jouissance contagieuse et que, lorsque je te prends par surprise, tu te fais avoir, et souvent tu jouis avec moi, bien trop tôt à ton goût. Mais hier, alors que je sentais déjà les vagues de plaisir monter en moi, tes mains sur mes hanches, ma bouche sur la tienne, j’ai vu que tu serrais les dents, que tu luttais pour ne pas exploser, que tu voulais tenir, coûte que coûte.

    Alors, j’ai décidé de te récompenser…

    Depuis qu’on couche ensemble, chaque fois que tu me prends par-derrière, c’est-à-dire assez régulièrement, je sens que tes envies dérivent vers cette ouverture étroite, un peu plus haut, cette ouverture où personne ne s’est encore jamais aventuré. Je ne sais même pas pourquoi, à vrai dire. Disons que ça ne s’était encore jamais présenté. Mais hier…

    Avant même d’avoir repris mon souffle, j’ai remis mes talons, replacé ma jupe, et d’un clin d’œil, je t’ai invité à me suivre. Toi, tu ne t’es même pas rhabillé, trop content parce que tu sais qu’avec moi, tu ne seras jamais déçu.

    Au passage, j’ai attrapé un tube de gel lubrifiant que j’avais acheté un jour, en me disant que ça finirait bien par servir. C’est que j’avais envie d’essayer, tu sais. Alors pourquoi pas avec toi ? Tu es un amant si talentueux… Dans le couloir qui mène à mon bureau, je t’ai devancé, ondulant du cul, perchée sur mes talons, en agitant gentiment le tube au-dessus de ma tête, comme une jolie petite carotte sous ton nez d’étalon. Pas besoin de me retourner pour savoir que tu bandais toujours ! Je l’entendais à ta respiration, tout comme je t’ai entendu trébucher sur ton souffle, quand tu as vu ce que je tenais là.

    J’ai souri. Même sans te voir, je savais que tu n’y croyais pas, mais que tu espérais, oh oui, que tu espérais !

    Je me suis placée moi-même comme tu aimes me placer, comme si j’étais ta chose, les coudes sur ma grande table, les jambes légèrement écartées, solidement plantée dans le sol sur mes talons vertigineux. Cambrée. Très. Et dans l’angle parfait par rapport au miroir où le mateur que tu es adore nous regarder.

    Dans un gros soupir tu as commencé à relever ma jupe sur mes hanches ; tu me dis et me répètes souvent à quel point tu aimes ça, relever mes jupes, mes robes. Un truc de domination, sûrement. Coquin, va !

    D’habitude, tu prends ton temps, tu joues avec mes fringues tout en pressant ta queue dressée contre mon cul, mais hier tu étais… comment dire ? Brouillon ! À t’empêtrer dans les ourlets ! Toi ! Je t’entendais pester dans mon dos, tes mains glissaient maladroitement sur l’étoffe, et moi, pour t’aider, je tortillais du cul en balançant le tube de gel sous ton nez, du bout des doigts.

    Ça ne t’a pas vraiment aidé, hein ? Un vrai ado !

    T’es vraiment mignon, tu le sais, ça ?

    Quand enfin tu as pu avoir accès à ma chatte, je t’ai entendu soupirer. Je te sentais à la fois impatient et dans l’attente. Avec une érection presque douloureuse à force de patienter, et un léger agacement – parce que ce tube, ça voulait dire quoi, hein ?

    J’ai pris ta main, celle qui tenait ta queue, et avec un petit rire, je t’ai dit : « Non ! Pas là ! »

    Et je t’ai tendu le tube.

    Oh, Mojo ! Je crois que jamais je ne t’avais vu aussi gauche ! Aussi malhabile ! Combien de temps faut-il pour ouvrir un tube, hein ?! C’est vrai que tu t’y employais d’une main, parce que de l’autre, tu ne voulais pas me lâcher. Tu me sais versatile… Tu avais peur que je change d’avis ? Finalement, je crois que tu m’as versé l’équivalent d’un demi-tube de lubrifiant sur le postérieur.

    C’était frais.

    J’ai cru que tu allais glisser, que tu n’arriverais pas à t’introduire en moi, toi si nerveux, et moi si… glissante ! Mais c’est là que toute ton âme de mâle s’est réveillée. Une main toujours fermement vissée sur ma hanche, tu as attrapé ta queue de l’autre, tu l’as placée là où, enfin, tu allais pouvoir t’introduire, et doucement, tu as commencé à me pénétrer.

    C’était…

    J’adore cet instant où tu me pénètres, quelle que soit la position dans laquelle tu me prends. C’est à la fois doux et puissant. Là, l’orifice n’était pas le même, et retrouver cette sensation de… de surprise, presque, quand je sens si distinctement ta queue entrer en moi, m’a complètement troublée. C’était à la fois connu et nouveau.

    Je sentais moi-même à quel point j’étais étroite, bien plus que ne l’est mon vagin, si étroite que je comprenais pourquoi tu en avais tellement envie, de cette sodomie !

    Ta queue, me semblait-il, était bien plus dure que d’habitude. J’entendais ton souffle, je n’ai pas souvenir de t’avoir senti aussi excité et pourtant, Dieu sait à quel point on s’amuse, toi et moi !

    Tu m’as prise au ralenti. Il y avait une retenue que je ne te connaissais pas. Je percevais à la fois ton trouble et ton excitation, ton envie de faire durer cette première fois qui ne reviendrait pas et ton souci de ne pas me faire mal. De me laisser le temps. Même le temps de dire non.

    Jamais je ne t’aurais laissé me prendre ainsi, si je n’avais été certaine que tu peux t’arrêter n’importe quand, à ma demande. Mais je voulais que tu continues…

    Moi, j’étais entre l’envie et l’appréhension. J’avais un peu mal. Mais une grande envie. Je sentais maintenant tes mains sur mes hanches – c’est fou à quel point sentir tes mains sur mes hanches m’excite ! –, j’entendais ton souffle, j’essayais de me détendre. Tu continuais ta conquête doucement, fermement, mais…

    Ta respiration a changé. Je venais à peine de m’en apercevoir que soudain, submergé – j’imagine – par ton désir, tu as poussé plus loin, plus fort.

    J’ai eu l’impression qu’on me plantait une énorme aiguille dans les tripes ! J’ai crié, je crois.

    Tu as stoppé net, tout de suite. Tu t’es excusé. C’est pour ça, aussi, que je t’adore, et que j’adore que tu me baises : tu es un si merveilleux amant ! Si délicat…

    Tu aurais arrêté si je te l’avais demandé, mais je ne voulais pas que tu arrêtes. J’avais mal, mais j’avais aussi un avant-goût de la jouissance que je pourrais connaître, si tu continuais.

    Tu m’as dit que tu allais arrêter, que ce n’était pas grave, je t’ai supplié de continuer. Je t’ai murmuré que ce n’était rien, rien qu’un petit obstacle, que pour ça j’étais comme vierge.

    Je t’ai supplié de continuer. De forcer le passage. De ne pas hésiter.

    Je t’ai supplié de me prendre.

    Tu m’as caressé la nuque, embrassé le dos, j’ai repris mon souffle…

    Et tu as repris ce lent et puissant mouvement qui entraînait ta queue au plus profond de mes entrailles. J’ai serré les dents, il y avait la douleur, mais ça commençait à être bon, si bon…

    Tu as franchi soudain cet obstacle invisible d’un coup, d’un seul, comme si quelque chose en moi cédait et te libérait le chemin. Et enfin tu t’es enfoncé, enfoncé, enfoncé…

    Mon corps tout entier s’est recouvert de chair de poule. J’ai crié, mais de plaisir. Tu ne t’y es pas trompé. Tu m’as attrapé la nuque, comme tu le fais quand tu me prends par-derrière. J’adore ça, j’adore quand tu me mates, quand tu me domptes, j’adore être ta chose et là, tu as tout de suite senti que ça y est, j’étais prête !

    Tu as commencé à aller et venir entre mes fesses, bien profondément, et c’était… Tout mon être en frémissait, je n’étais plus que plaisir. Impression de m’ouvrir et de me fermer partout, de me contracter puis de me relâcher, telle une créature marine faite de branchies qui oxygènent un être en mode orgasmique, plus aucun neurone en état de marche. Moi ? Cérébrale ? Tu plaisantes !

    L’une de tes mains dans mes cheveux, l’autre sur mes hanches, ton bassin qui claquait contre le mien… Je n’étais plus que jouissance… Plaisir… Orgasme… Mon corps se résumait à mon cul, où je te sentais vibrer.

    Tu m’as rejointe dans l’extase, et là, imbécile, ta main est partie ! Tout en éjaculant dans mon cul, tu m’as claqué une putain de paume sur la fesse !

    On n’en revenait ni l’un ni l’autre, de la marque rouge de tes cinq doigts sur ce cul que tu venais enfin de prendre…

    Un éclat de rire, complice, et ton corps de mec qui prend mon corps de femme dans ses bras, ta bouche contre la mienne, ta langue…

    Oh, Mojo ! Dis-moi que moi et moi seule ai ce pouvoir sur toi ! Dis-moi que cette complicité, nos jeux, nos rires, nos émois, dis-moi que…

    Non, ne dis rien. Surtout, ne me mens pas. Je ne suis pas la seule. Je le sais. Je l’oublie, souvent. Mais je le sais…

  




8. Un verbe de la première croupe
C’est une de ces journées un peu chiantes, qui donnent l’impression qu’on ne contrôle rien de son existence, qu’il n’arrive que des merdes et que le monde tout entier s’est ligué pour nous pourrir la vie.
Il fait une de ces chaleurs moites que tu ne supportes pas, quand tu dois bosser.
Du coup, quand tu arrives chez moi, tu es passablement énervé. D’une humeur de chien. Là, tel quel, t’as juste envie de me sauter pour te calmer. Et t’espères que je ne vais pas te prendre la tête parce que des fois, je suis primesautière, et que j’ai envie de parler un peu avant de me laisser prendre.
Pas de bavardages, ce soir : que du pur, du franc, du direct. Du viril.
Dès que je t’ouvre la porte, tu m’attrapes et me plaques contre toi, tu colles ta bouche contre la mienne parce que c’est la seule façon de m’empêcher de parler. Tu me forces à reculer, jusqu’à ce que je sois contre le mur. Tu as déjà une main entre mes cuisses et, si j’étais une gentille fille, je me montrerais compréhensive, je m’agenouillerais et je prendrais ta queue dans ma main, dans ma bouche, je te branlerais jusqu’à ce que tu exploses, dans ma bouche, sur moi, par terre, qu’importe, pourvu que je te débarrasse de cette putain de mauvaise humeur qui te suit depuis le matin.
Oui, mais voilà, moi, je ne suis pas une gentille fille. Du moins pas toujours et ta mauvaise humeur, ce côté abrupt, direct que pourtant j’aime aussi, ce soir, j’en ai pas envie. Alors je te repousse. Pas comme une maîtresse qui aurait la migraine, non. Je te repousse, mes yeux dans les tiens, et tu sais que la question, c’est pas si j’ai envie ou pas – j’ai toujours envie de toi – ; c’est que c’est moi qui décide comment.
Tu soupires. Mais c’est toujours mieux que rien.
Je t’attire vers le lit. Je commence à enlever le peu de fringues que je porte (une esquisse de robe, et encore), tout en te fixant. Tu t’agaces : faut même se déshabiller tout seul dans cette maison ! T’aurais presque envie de me planter là et d’aller voir ailleurs, juste pour me prouver que t’as pas besoin de moi ; oui, mais voilà, t’es vraiment trop crevé, et même si tu aurais préféré debout contre le mur, ou juste une pipe sans avoir à te préoccuper de moi, tu te dis que même sous moi, c’est toujours mieux que rien.
Je te pousse sur le lit, comme tu m’as poussée contre le mur.
Je ne te demande même pas ton avis. Je m’enfile sur ton sexe, comme ça, sans préambule. J’ai les mains plaquées sur ton torse, les tiennes sont sur mes cuisses. Mais rapidement, je me penche vers toi, j’aspire ta bouche, mes mains sont des deux côtés de ta tête et je me frotte à toi ; je ne te demande toujours pas ton avis parce que ton avis, à cet instant, je n’en ai rien à foutre.
Je jouis, vite, fort, bruyamment. C’est un plaisir égoïste, je t’utilise pour mon plaisir, tu le sais, et même si tu adores sentir les spasmes de mes orgasmes monter en moi, même si, parfois, tu te retiens pour me sentir jouir seule avant de me retourner et de me prendre encore et de jouir à ton tour, aujourd’hui, tu m’en voudrais presque.
Journée de merde.
Je t’embrasse une dernière fois, abandonne ton sexe toujours dressé, et, regard baissé, avec cet air faussement humble que j’affiche parfois pour jouer, je me place à quatre pattes à côté de toi et, soumise, je t’attends.
Bien sûr que tu veux profiter de l’aubaine ! À genoux derrière moi, tu attrapes ton sexe, mais à peine m’as-tu effleurée que…
– Non ! Pas là…
Retournement inédit de situation, tu as du mal à y croire. D’un coup, tout ton énervement, toute cette énergie négative qui s’est accumulée en toi durant la journée, toute cette testostérone en ébullition, tout ce mal que tu as pensé de moi, tout à l’heure, parce que je n’ai pas voulu me soumettre à ton bon désir, tout se canalise soudain et te redonne une énergie à laquelle tu ne croyais plus pour aujourd’hui.
Telle que tu me connais, il y a forcément un tube de lubrifiant quelque part. Telle que toi tu me connais, malgré la cambrure de mes reins et ma respiration qui te dit « viens, qu’est-ce que tu attends ? », tu sais que si tu te lèves maintenant pour aller chercher ce putain de tube (à force de baiser partout dans cette baraque, on n’a jamais rien sous la main quand on en a besoin !), l’emmerdeuse que je peux être est capable de perdre patience et de quitter le lit. Alors aux grands maux…
Tu plaques une main sur le bas de mon dos pour que je ne bouge pas. Et puisque tu n’as rien d’autre, tu craches dans ton autre main, et tu commences à me mouiller là où tu meurs d’envie d’aller. Me caresser ici t’amuse et t’excite ; tu craches une deuxième fois dans ta main pour le seul plaisir de m’enduire de ta salive… Je gémis déjà…
Un troisième jet, pour toi, cette fois, et tu t’approches de mes fesses.
C’est délicat, tu le sais. Avant toi, je n’étais pas vraiment abonnée à ce jeu-là. Tu t’immisces petit à petit à l’intérieur de moi, doucement. D’une main, tu m’empêches d’avancer, de l’autre, tu maintiens ton sexe. C’est un passage difficile, parce que je ne suis pas encore assez ouverte pour que tu te glisses en moi facilement, avec fluidité, comme quand tu viens dans mon vagin. C’est comme une écluse à passer, il faut un peu forcer. Tu n’as qu’une envie, c’est de t’enfoncer d’un coup, d’un seul, et de te cogner contre moi. Mais il faut que tu te retiennes, tu ne veux pas me faire mal. Ni jouir trop tôt. C’est un instant entre plaisir et douleur. C’est intense, c’est… Concentre-toi. Enfonce-toi encore un peu, encore, encore… Tu retiens ton souffle, c’est si bon, si bon… Tu entends ma respiration, et tu sais que je suis dans le même état que toi. Quelque part entre appréhension et plaisir. Ça pourrait ressembler à de la douleur, si ce n’était pas aussi bon.
Ton sexe disparaît peu à peu entre mes fesses. Tu peux maintenant le lâcher, me prendre par les hanches, des deux mains. Allez, encore un coup et… Je pousse un petit cri, comme si j’avais mal et tu sais qu’en effet, j’ai un peu mal, sur le moment, mais que je suis surtout, et chaque fois, étonnée de l’intensité du plaisir. Surprise par la proximité entre douleur et jouissance.
Tu attends, quelques secondes à peine, le temps que je retrouve mon souffle. D’une sorte de rire rauque, je te donne le signal et enfin, tu peux – comment appelles-tu ça ? – tu peux me « besogner ». De coups de reins en coups de reins, tu sens ton plaisir qui monte, le mien qui monte aussi… Tu le sens et tu l’entends, tu cognes de plus en plus fort et…
Tu exploses en moi. C’est fou ! Tu as l’impression que ton sperme jaillit par litres !
La pression retombe, d’un coup.
Ensemble, nous nous laissons tomber, doucement. Je me remets sur le ventre et toi, toi tu pèses de tout ton poids de mâle sur moi. On aime rester comme ça après, jusqu’à ce que tu glisses hors de moi, doucement…
   
Repu, apaisé enfin, tu passes ta main dans mes cheveux, une caresse.
Et moi, je t’appartiens comme jamais je n’ai appartenu à un homme…
Cette sensation de t’appartenir me fait peur. Elle me terrifie. Je me perds, dans ce que j’éprouve pour toi.
Je vais devoir me libérer de toi, Mojo. Je n’ai pas le droit d’avoir pour toi autre chose que du désir physique. Il n’y a pas d’autres places dans ta vie, pour moi, que ces espaces dans lesquels nous faisons l’amour. Pour le reste, il y a, quelque part où mes pensées se refusent à aller, une femme qui n’est pas moi.
Il va falloir que je te quitte, Mojo. Parce qu’au-delà du plaisir que tu m’offres, je sens, déjà, la souffrance qui s’annonce.




  

  9. Chamallow Tango

  
    Le printemps arrive, l’hiver s’en va, il y a comme une logique dans le déroulement des choses essentielles. Enfin, dans certaines. Car ce soir, mon bel amant virtuel, ce soir est le dernier soir où nous faisons l’amour, toi et moi.

    Est-ce que tu le sais, est-ce que tu le sens, quand tu arrives chez moi ? Je me suis rendu compte que je n’ai jamais vraiment su lire dans tes regards, alors que j’ai lu trop de choses dans tes gestes.

    Tu entres, tu m’embrasses, doucement, un effleurement de lèvres à peine, puis tes mains attrapent ma tête, tes doigts se perdent dans mes cheveux, ta langue me pénètre… Comment veux-tu que je doute un seul instant de ce que je t’inspire, quand tu m’embrasses ainsi ? D’une main, tu me serres contre toi, de l’autre, tu gardes mon visage si près du tien qu’on croirait presque que tu as peur que je quitte ta bouche, que ma langue t’abandonne, que je m’éloigne, alors que je te sens si proche de moi…

    Et pourtant…

    Ta main descend sur mon dos, ton souffle est régulier alors que le mien se perd de plus en plus dans la sensation de ta chaleur, dans l’anticipation de cette main qui glisse, lentement, vers mes reins, mes fesses qu’elle caresse. Ta main, ferme, et si terriblement tendre, aussi.

    Cette tendresse que j’ai toujours sentie en toi est si… troublante, si blessante, parfois, parce que je n’ai jamais pu être sûre qu’elle m’était vraiment destinée, mon impénétrable et si mutique amant virtuel.

    Tu n’as pas lâché mon visage. Les yeux fermés tu m’embrasses, tu me suces les lèvres, tu me cherches du bout de la langue. Il y a une douceur presque féminine dans ces baisers, dans nos visages penchés l’un vers l’autre, dans nos lèvres, dans ces souffles qui s’accélèrent. Le tien aussi trahit maintenant ton émoi.

    Plus bas, on est dans le viril. Tu agrippes mes fesses, puis ta main glisse encore plus bas, impatiente, attrape ma robe, la remonte, juste de quoi attraper cette chose en dentelle que j’ai mise rien que pour t’énerver (oui, même ce soir, même ce dernier soir, je joue encore avec toi). Déjà tes doigts cherchent mon sexe, le trouvent, l’ouvrent, s’y glissent… Ton bassin, impatient, se presse contre le mien. L’espace de quelques mesures, nos respirations et les mouvements de nos bassins sont synchro, s’accordent en un seul désir…

    Est-ce que tu le sais, est-ce que tu le sens, que c’est la dernière fois ? Depuis le temps que je te l’annonce, que je t’en menace, de cette fin prévisible. La fin d’une relation qui, depuis des semaines, depuis le début, oscille entre le « pas commencé » et le « j’ose pas finir ».

    Combien de fois m’as-tu plaquée contre le mur pour me prendre debout, de dos ? assise sur la table pour t’agenouiller et me lécher avant de me pénétrer, les yeux dans les yeux ? retournée sur le sol pour te glisser là où personne ne s’était glissé auparavant ? Combien de fois nos ébats ont-ils eu des faux airs de combat, de défi, de bagarre ? Combien de fois ai-je fait semblant de te résister, combien de fois n’as-tu pas cédé ?

    Est-ce que tu le sais, est-ce que tu le sens, que c’est la dernière fois ?

    Tu me lâches, mon Dieu ! Je me perds tellement contre ton corps que me retrouver loin de toi (quinze centimètres de distance que tu viens de mettre entre nous ! Un monde !) me fait paniquer. Je cherche mon salut dans tes yeux, mais tu ne me laisses pas rentrer dans ton regard. Pourquoi, pourquoi est-ce que tu me tiens toujours autant à distance, dis ? Pourquoi tu ne veux pas de moi dans ta vie, dans ton intimité, dans… dans toi ? Pourquoi c’est toujours toi dans moi, mais jamais l’inverse ? De quoi as-tu peur ? As-tu seulement peur ou bien est-ce un jeu ? Et si c’est un jeu, lequel ?

    Ce soir, mon très très beau, mon très très sexe, mon…

    Ce soir, Mojo, je me sens fatiguée…

    Épuisée…

    On peut me dire stupide, et pour les mêmes raisons me dire entière, entière au point de ressentir pour toi des sentiments que je ne devrais pas ressentir pour un homme rencontré sur un site d’adultère. Mais c’est ainsi : j’ai fini par mélanger le corps, et le cœur. Je n’aurais pas dû, tu m’avais prévenue.

    J’ai voulu prendre les choses comme elles venaient avec toi ; j’ai voulu essayer de changer de perspective. Mais si rien ne vient, si même en changeant de perspective la vue sur ton néant reste la même.

    Ce n’est pas d’avoir envie de venir vers toi et d’essayer qui m’a épuisée, c’est de prendre conscience que tout ce chemin, je le faisais seule, et que seule je resterai, peut-être. Ne pas savoir, ne pas comprendre, ne pas te voir, ne pas pouvoir te garder… C’est ça qui m’épuise. Vouloir avancer, changer, découvrir, oui, mille fois oui, mais si on se demande pourquoi, à quoi bon ? Je n’ai pas l’âme d’un Don Quichotte, je veux vivre, aimer, faire l’amour, rire, jouir… Pas lutter. Pas me battre, surtout pas contre un homme que j’ai envie d’aimer.

    Aimer, oui, le mot est dit. J’avais envie de t’aimer. J’ai envie de t’aimer. Mais toi, tu me refuses l’amour que j’ai pour toi.

    Dire que j’avais tellement envie de toi, homme !

    Est-ce vraiment un éclair de cette tendresse qui m’émeut tant que je vois passer dans tes yeux ? Ou est-ce juste l’empreinte de ce que j’aimerais tellement y lire ? Est-ce que je ne fais plus la différence entre mes rêves et ta réalité ?

    Tu ne me lâches pas du regard, ton sourire à la fois exaspérant et si… si sexuel sur les lèvres. Tu me prends par la taille, et tu me diriges vers le lit. Le lit ? Que veux-tu faire de moi sur le lit ?!

    Tu me fais signe de m’asseoir. Que veux-tu que je fasse ? Je ne suis pas d’humeur à lutter, ce soir. C’est notre dernier soir. Tu es debout devant moi et, sans me quitter des yeux, tu commences à… Tu commences à te déshabiller. Souvent, j’ai joué ce jeu pour toi mais cette fois, c’est toi qui te déshabilles pour moi, sans un mot, lentement. Je crois que c’est la première fois que je vois ton corps qui se dévoile devant moi, sans que ce soit moi qui… Sans que mes lèvres accompagnent mes gestes pour te déshabiller…

    Tu te retrouves nu devant moi, et c’est si puéril, si crétin, si… douloureux ! En te voyant si beau, si sûr de toi et si loin de moi dans ta nudité inaccessible, Mojo, je retrouve dans une immense bouffée d’émotion ma vulnérabilité de notre première rencontre. Je ne te l’ai jamais dit, mais j’ai passé tout ce temps – oh ! si court en réalité ! – à te regarder en me disant que tu étais un rêve, que tu ne pouvais être aussi beau, en plus de déclencher un si grand trouble en moi ! Comment te résister, si tout, en toi, était aussi désirable ?

    Est-ce que tu le sais, est-ce que tu le sens, que c’est la dernière fois ?

    Tu sembles toujours si sûr de toi ! Tout doucement, tu viens t’agenouiller sur le lit, face à moi. Tout doucement, tu soulèves ma robe – c’est une de ces choses légères que je porte, l’été, quand la canicule du ciel se joint à la chaleur de mon corps se rapprochant du tien… J’ai mis un peu de dentelle, pour la forme. Le bas est déjà trempé, le bas est toujours trempé, il suffit que je pense à toi. Sans un mot, toujours sans un putain de mot, tu dégrafes mon soutien-gorge. Ma poitrine si lourde est à portée de tes mains. Elle n’a pas compris que c’était la dernière fois, il n’y a que ma tête qui sait, mon corps tout entier est comme ce crétin de chien de Pavlov. Mojo = jouissance.

    Ça t’a toujours fait rire, que je te dise que je ne comprenais pas à quoi me servait mon cerveau, avec toi.

    Tes lèvres, de nouveau, sur les miennes… Ton corps qui se penche sur le mien en douceur… Ta main dans mes cheveux… Je mourrais pour ta main dans mes cheveux ! Et l’autre main qui enlève mon bas plein de mon… « jus ». Tu parles toujours de mon jus, j’ai l’impression d’être un fruit pour toi, et j’aime ça ! Tu me caresses en m’embrassant, tu es si doux, ce soir… Il y a toujours tant de douceur, en toi. Ce soir, elle me bouleverse.

    Parce que moi je le sais, parce que moi j’en souffre. C’est la dernière fois.

    J’ai presque peur de te toucher, comme si te toucher pouvait me faire oublier que ce soir, c’est le dernier soir où nous ferons l’amour, toi et moi.

    Tes lèvres sur mon visage, puis dans mon cou, puis effleurant mon épaule. Ta main toujours dans mes cheveux… Je n’aurais jamais dû te dire à quel point j’aime ta main dans mes cheveux, comme s’il n’y avait pas déjà assez de faiblesses à exploiter ! Ton autre main qui me caresse, m’explore, si doucement, si fermement, si… Pourquoi es-tu venu à moi avec un mode d’emploi d’une telle précision, quand tant d’autres tâtonnent ?

    Je ne te quitte pas des yeux. Avant, je les fermais toujours, les yeux. Avec les autres. Mais avec toi… Tu es si beau ! Te regarder m’émeut. J’ai toujours un peu peur que tu disparaisses, si je te quitte des yeux… Tu me souris… Je ne sais même pas si tu es conscient de ce que tu déclenches en moi, quand tu souris.

    Je ne sais pas, n’ai jamais su, et ne saurai jamais si moi, je déclenche quoi que ce soit en toi, quand je…

         me déshabille devant toi

         t’embrasse

         te plaque contre le mur

         te souris

         te touche

         t’écris

         te parle

         suis moi

    Tu plonges, je me mets en apnée… Ta langue sur mon sexe… Mon clitoris, que tu attrapes entre tes lèvres… Tes mains sur mes seins… Ce pouvoir complètement irrationnel que tu as sur moi, qui me comble et en même temps ne me suffit pas…

    Tu aimes me faire jouir et, si d’habitude, j’ai l’envie presque douloureuse de partager la jouissance avec toi, de te prendre dans ma bouche en même temps que tu me prends, ce soir, je m’abandonne complètement.

    Ce soir, je veux en profiter, et j’aimerais que ces putain de larmes arrêtent de couler…

    Ton sens du timing n’est pas le moins redoutable des pouvoirs que tu as sur moi. J’ai à peine poussé mon dernier cri de jouissance – j’ai vraiment l’orgasme bruyant ! – que te voilà déjà au-dessus de moi. Tes mains dans mes cheveux, de nouveau… Ta bouche sur la mienne… Je rêve ou tu viens de murmurer mon nom ? Et ton sexe, homme, ton sexe que j’ai découvert, caressé, branlé, sucé, avalé… si souvent ! Là, je le sens qui, centimètre par centimètre, s’enfonce en moi. Ton corps plaqué contre le mien, ton poids d’homme sur mon cœur de femme. Comment veux-tu que je survive ? Entièrement en moi, tu m’attrapes, tu me serres, tu commences ces mouvements de bassin. Souvent, tu aimes écarter mes cuisses le plus possible, profiter de ma souplesse, regarder, mater, t’enfoncer, me besogner…

    Pourquoi es-tu si tendre ce soir, mon homme ? Est-ce que tu me devines vraiment au point de savoir que je veux te faire sortir de ma vie avant de me perdre ?

    Tu maîtrises tellement les mots ! Tu m’as trouvée à travers eux, capturée à travers eux, tu m’as excitée, m’as fait rire, jouir, me perdre et me retrouver à travers eux, tu m’as dominée, fait souffrir à travers eux.

    Tu les maîtrises tellement que tu sais même quand ne pas les dire et ça, mon si beau, si désirable, si bandant, si absent amant virtuel, c’est à cause de ça que tu m’as perdue.

    Tous ces silences de la part d’un homme dont on espérait chaque mot parce qu’on en connaissait, on en aimait la puissance.

    Mais ce soir, ils me rattrapent. Tes soupirs rejoignent les miens, le claquement sourd de ton bassin contre le mien, tes mains qui emprisonnent les miennes, et les serrent, les serrent comme si sans elles ton salut n’existait pas. Qu’est-ce que tu mets dans tes soupirs pour qu’ils me touchent autant ?

    À quand remonte la dernière fois que nous avons joui ensemble, mon très très beau ? Joui comme nous jouissons à cet instant ? Je sens chaque pulsion de ton sexe, et je sais que tu sens chaque contraction de mon vagin… Je perçois ton sperme qui se déverse en moi. Tu colles tes lèvres aux miennes. Est-ce que tu aimes autant que moi ces instants où nous restons l’un dans l’autre, l’un contre l’autre après l’orgasme, le temps de retrouver notre souffle ?

    Et pourquoi est-ce ce soir que tu murmures mon nom, homme ? Que tu le murmures comme si, sans moi, aucun plaisir n’aurait de sens ?

    Ce soir, ce soir, nous avons fait l’amour pour la dernière fois, toi et moi… Je vais disparaître et sortir de ta vie. Il le faut. Il n’y a pas de place pour mon amour, dans ta vie.

    Alors adieu, Mojo. Adieu, mon amour virtuel… Demain tu ne me trouveras plus dans tes bras…
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Plus qu’une supplique, un ordre...

Jai longtemps hésité et puis, un soir, curieuse, téméraire, je
me suis lancée. Je me suis inscrite sur un s it
Presqu’aussitot, tu m’as écrit.

Je t’ai fait attendre — un peu — pour la forme et le jeu. Le plaisir de
voir ta frustration, de sentir mon propre désir me ronger le ventre.
Notre premigre fois, elle a été intense, violente, passionnée. Du
sexe brut et animal qui a marqué le début de notre liaison. Une
relation de dépendance gorgée de chair et de salive, de cris et
d’halétements. Et trés vite, le besoin viscéral, impérieux, de
sentir tes mains, de jouir sous ta langue en criant ton nom.

Et puis est arrivée I'envie de te serrer dans mes bras...

Je ne sais pas quand ¢a a commencé, tu Cette remontée
dangereuse, depuis le ventre jusqu’au ceeur. J'ai essayé de lutter.
Mais ¢’était trop tard.

A propos de 'auteur
Corpus Delecta a toujours écrit — de I'encre dans les veines, et des
camets de note dans tous ses sacs — mais trés vite, I'érotisme s’est imposé

dans sa vie de fe dans ses envies d"auteur. Tour
A tour droles, tendres, ou torrides, ses histoires font la part belle au désir, &
la surprise, et au langage, a
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